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À vous tous…
Vicky, Frank, Jin et Sidney.


  
    « … et la guerre qui, pour un moment, avait cessé, dévorait de nouveau maintes victimes – un repas ne s’achetait qu’au prix du sang, et chacun, assis à l’écart, se rassasiait dans les ténèbres avec une morne gloutonnerie. Il n’y avait plus d’amour : la terre entière n’avait plus qu’une pensée – et c’était la pensée de la mort, de la mort sans délai et sans gloire. Les angoisses de la famine dévoraient toutes les entrailles – les hommes mouraient ; et leurs ossements n’avaient pas de tombeaux… »

    Lord Byron, Les Ténèbres

      (traduction de Paulin Paris)

  



LES ÉVÉNEMENTS DE LA FIN SE DÉROULENT SIMULTANÉMENT À CEUX DES PROIES, JUSQU’AUX CHAPITRES FINAUX OÙ LES SEPT LIVRES SE REJOIGNENT.
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Ils remontaient Exhibition Road, la rue des musées, entre le Victoria et Albert, qui s’élevait sur leur droite, et le musée de la Science, un peu plus loin à gauche. La chaussée était large, assez pour permettre le passage de quatre voitures de front. Au sol, un pavage dessinait une suite de losanges blancs sur fond gris. Un alignement régulier d’immenses pylônes, semblables à des mâts de drapeaux, courait au milieu de la voie.
Ryan et ses chasseurs marchaient en rangs serrés, presque comme une brigade militaire. Paddy n’aimait pas les chasseurs. Ils lui faisaient peur avec leurs énormes chiens, leurs cuirs cloutés et leurs terribles masques qui n’étaient autres que des visages prélevés directement sur des dépouilles d’adultes. En plus, ils étaient d’une saleté répugnante. Ils sentaient la sueur, le sang et bien pire encore. Ils lui rappelaient les enfants de Saint-James Park, ceux avec lesquels il vivait avant qu’Achille et les siens ne débarquent. En guise de trophée, Ryan portait même à sa ceinture un chapelet d’oreilles humaines.
Unique motif de consolation : Paddy se sentait en sécurité à leurs côtés. La rue était leur territoire, leur fief, leur royaume. On sentait bien avec quelle assurance ils arpentaient le pavé. Pour autant, ils ne relâchaient pas un seul instant leur vigilance, épiant les bruits alentour et balayant régulièrement du regard les quatre coins du décor. Cinq de leurs chiens trottinaient en tête du groupe, sans laisse. Ils fourraient leurs nez partout, flairaient chaque poubelle, chaque seuil de porte, chaque coin de trottoir, ponctuant leurs inspections par quelques gouttes d’urine. Les autres, les plus gros et les plus impressionnants, tenus en laisse par de courtes chaînes aux épais maillons d’acier, avançaient docilement au pas des enfants.
Paddy aimait les chiens. D’ailleurs il aurait bien voulu en avoir un. Pas un molosse comme celui de Ryan. Non, plutôt un épagneul ou un terrier. Il avait longtemps eu deux jack russell, qui l’avaient accompagné dans les premiers temps de la débâcle, quand l’épidémie s’était déclarée. Et même longtemps après. Ils avaient aussi connu le camp de Saint-James Park où le chef, John, aimait bien jouer avec eux, leur faire chasser les rats… Et puis un soir, il les avait tués et les avait mangés.
Alors qu’il marchait en tête, Achille ralentit et se laissa rattraper par la troupe jusqu’à se trouver à hauteur de Paddy.
— Hé, Paddy wan ! Ça te dirait pas de rejoindre cette bande ? De quitter le musée pour courir les rues ?
— Bof, j’sais pas trop, répondit Paddy d’un ton évasif alors même qu’à la simple évocation de cette idée ses cheveux se dressaient sur sa tête.
Non, il aimait bien mieux avoir un endroit fixe où dormir, si possible entre quatre murs de briques bien épais. Par chance, beaucoup d’autres enfants au musée d’Histoire naturelle comptaient sur Achille.
— Et tes potes ?
— Quoi, mes potes ? soupira Achille en haussant les épaules.
— Ben, qu’est-ce qu’ils feraient sans toi ? T’es leur héros. Tu peux pas les laisser tomber. Tu es leur meilleur guerrier, leur meilleur tueur.
— Bah, la plupart peuvent pas me saquer.
— Tu vas pas me faire croire que ça te dérange ?
— Non. Et puis ils savent bien qu’au bout du compte ils auront besoin de moi, donc ils font tout ce qu’ils peuvent pour que ça se voie pas, ils me caressent tous dans le sens du poil. Moi, du moment qu’ils me montrent du respect, j’suis cool.
Ça, il pouvait le dire. Sûrement le gars le plus cool de la terre. Paddy aimait tout chez lui – sa mine patibulaire et balafrée, les motifs dessinés au rasoir dans ses cheveux, son oreille mutilée, la manière dont il pouvait, d’un instant à l’autre, passer d’un flegme rassurant à la rage la plus féroce. Et quand il s’agissait de se battre, personne ne lui arrivait à la cheville.
— Un jour, poursuivit Paddy, le monde finira par retomber sur ses pattes. Et ce jour-là, quand tous les adultes auront été éliminés de la surface du globe, qu’on aura tout reconstruit et que Hollywood sera redevenu une usine à fabriquer des films, ils en feront un sur toi. Tu deviendras le plus grand des héros, plus grand que James Bond, Spiderman et les X-Men réunis.
— T’es rien qu’un doux rêveur, petit, répondit Achille. D’abord faudra au moins mille ans pour que les choses reviennent à leur état initial. Mille ans pour qu’on sache de nouveau faire des films avec des images de synthèse, des écrans verts et toutes ces conneries. Tiens, faudrait d’abord commencer par rebrancher l’électricité. Comment on fait pour fabriquer de l’électricité ? Ben tu vois, moi, j’en ai pas la moindre idée. J’suis même pas sûr de savoir exactement ce que c’est, l’électricité. Ça pourrait aussi bien être de la magie. Pourtant, avant qu’on la coupe, elle alimentait toute ma vie. Ma télé, mon téléphone, ma console, mon ordinateur, les lumières, le chauffage, le frigo… Tout ! Sans courant, on retourne à l’âge des cavernes. C’est pour ça qu’on appuie sur « power » quand on allume un appareil électrique. Parce que l’électricité et le pouvoir, c’est pareil. Kif-kif. Ça a fait de nous des dieux. Maintenant, même en admettant qu’Einstein et ses grosses têtes du musée y comprennent kekchose ou que Ben et Bernie soient vraiment les ingénieurs qu’ils prétendent être, à ton avis, combien de temps il faudrait pour qu’on ait de nouveau une centrale électrique en état de marche ?
— Longtemps, concéda Paddy. Peut-être mille ans.
— Exactement. Mille ans. Et entre-temps, y aura que ça. La chasse. Chasser, tuer, lutter pour sa survie. En résumé, on ne pourra rien entamer tant qu’on n’aura pas anéanti tous les adultes. Par contre, dans ce domaine, j’suis plutôt doué. Ce que je compte bien te prouver très rapidement.
Ryan et ses chasseurs avaient ramené au musée une voiture qu’ils avaient échangée contre un lot de caisses de bière. Quelques jours plus tôt, une fillette du nom d’Ella ainsi que deux ou trois autres gamins avaient pris la tangente dans l’idée d’aller vivre à la campagne. Elle avait à peine mis les voiles que son frère, Sam, à sa recherche depuis des mois, avait débarqué. Un balafré prénommé Ed s’était alors proposé pour partir à sa recherche et la ramener. C’était pour lui, la voiture.
Le deal conclu, Achille avait engagé la discussion avec Ryan qui lui avait appris qu’ils se rendaient à Hyde Park où des adultes avaient été vus. Ryan n’avait pas eu besoin de beaucoup insister pour persuader Achille, qui n’en pouvait plus de rester planté au musée, de les accompagner.
Bientôt ils arrivèrent au croisement avec l’avenue qui longeait le parc, une large bande de bitume, bordée par une voie piétonne au-delà de laquelle s’étendait le parc. Par le passé, l’endroit aurait grouillé de monde. Aujourd’hui, tout était calme et silencieux.
Les chasseurs ne traversaient pas. Ils observaient quelque chose, un peu plus loin sur la route, à droite.
Un adulte. Un père. Debout. Les bras tendus devant lui. La tête basculée en arrière. Comme s’il attendait la pluie.
En silence, Paddy se rapprocha d’Achille en priant pour que personne ne remarque à quel point il était nerveux. Tout ce qu’il espérait, c’était que la présence de cet adulte ne soit pas le signe avant-coureur d’un terrible déchaînement de violence.
— On aurait dû l’avoir repéré depuis un moment, dit Achille. En même temps, immobile comme ça…
— Y en a partout, dit Ryan. La plupart du temps, on les ignore.
— Ed les appelle des sentinelles, dit Achille. Des sentinelles qui, d’une manière ou d’une autre, enverraient des signaux aux autres.
— À ton avis, qu’est-ce qu’y se racontent ?
— J’sais pas moi, peut-être qu’y a une promo exceptionnelle sur le menu Royal Bacon chez McDo.
Quelques rires fusèrent. Parmi eux, celui de Paddy, même si, intérieurement, il n’avait pas du tout envie de rire. Les sentinelles le faisaient flipper. Il détestait l’idée que les adultes puissent communiquer les uns avec les autres. D’ailleurs, l’idée même d’adulte le révulsait. Décidément, il n’aurait jamais dû venir. Cependant, refuser de sortir eût été un aveu de lâcheté que les autres n’auraient pas manqué de souligner.
Le père avait le visage horriblement enflé, le teint violet, comme si on l’avait étranglé avec un lacet et que sa tête avait gonflé, gonflé, jusqu’à être près d’exploser. Ses mains aussi étaient boursouflées, les doigts comme des saucisses turgescentes. De fait, il avait quelque chose de cuit. De cuit et de pourri.
Paddy se fit violence pour surmonter ses craintes et montrer qu’il en avait dans le ventre.
— Qu’est-ce t’en dis, H ? On se l’fait ?
— À toi de voir, Paddy le Caddy. Tu veux le défoncer ? Te gêne pas, montre-nous ce que tu sais faire.
— Je peux ?
— Tu me demandes la permission ? Ou tu veux savoir si je crois que tu en es capable ?
— Les deux, mon capitaine.
— Il est à toi. Un guerrier de ta trempe, tu ne vas en faire qu’une bouchée. Quelle lance tu veux, guerrier ?
Joignant le geste à la parole, il débarrassa Paddy du gros sac de golf qu’il portait à l’épaule et qui contenait la collection de lances d’Achille. En tant qu’écuyer, Paddy ne s’en séparait jamais, où qu’ils aillent.
— La Gáe Bolg, répondit Paddy avec un mélange de terreur et de fascination.
La Gáe Bolg était la toute dernière acquisition d’Achille. Une arme mortelle, idéale pour étriper n’importe quel ennemi, à qui Paddy avait aussitôt donné le nom de la lance légendaire du plus grand héros du folklore irlandais : Cúchulainn.
Un nom qui, dans la bouche d’Achille, s’était vite transformé en Gay Bulge, soit, en bon français « renflement homosexuel », ce qui n’avait pas manqué de les faire bien rire.
Dotée d’une large lame en forme de feuille, c’était vraiment une merveille. Un appel à la violence, le parfait crève-panse.
— Monsieur a du goût, commenta Achille en la sortant du sac.
Paddy la prit en main et la soupesa, jaugeant son équilibre général, feignant de s’y connaître. Un tout petit peu trop grande pour lui… et aussi trop longue, trop lourde, trop difficile à manier. Il espérait que les autres n’y verraient que du feu.
— Où comptes-tu viser, soldat ? demanda Achille.
— Au ventre, répondit Paddy en essayant de prendre un ton d’expert. Je veux dire, c’est la lance de l’éventreur que j’ai entre les mains, n’est-ce pas ?
— Je te le fais pas dire. Vas-y direct, comme je t’ai appris. Plie bien les genoux, baisse-toi en la tenant solidement. Attaque-le légèrement de côté, pas pleine face. Les bras fermes. Ne retiens pas ton geste, vas-y à fond, avec tout ton poids. Faut pas croire, c’est pas si facile que ça de traverser des vêtements et de la peau.
— Ouais, acquiesça Paddy en hochant la tête d’un air grave.
Restait à se mettre en condition. S’entraîner sur un mannequin dans la cour du musée était une chose, tuer pour de bon un adulte en pleine rue en était une autre.
— Les mains bien écartées sur la hampe, poursuivit Achille. Comme ça t’auras un maximum de force. Ce sera plus facile de le planter. Mais, bon, si tu préfères le taillader et t’y reprendre à plusieurs fois, c’est ton choix.
— Je crois que je vais commencer par un coup de taille, déclara Paddy, toujours aussi sérieux. Cette lance est faite pour ça.
— Parfait ! Eh ben, qu’est-ce que t’attends ? Vas-y. Crève-la, cette enflure.
Sautillant d’un pied sur l’autre, tel un athlète s’apprêtant à prendre le départ d’une course, Paddy s’avança. Après une série de mouvements destinés à échauffer ses muscles, il souffla sèchement et démarra au pas de course en essayant de se remémorer les consignes d’Achille. Pas de face, légèrement sur le côté, la main ferme…
Arrivé à hauteur, il poussa un cri de guerre, presque un hurlement, et il donna un coup de taille à la bedaine du père, se rendant aussitôt compte qu’il n’avait pas frappé assez fort. La pointe de la lame avait déchiré l’immonde chemise crasseuse, sans causer plus de dommages.
Le père n’avait pas bronché, il avait à peine chancelé, avant de se remettre tranquillement à attendre la pluie.
Comme si Paddy n’était pas là.
Hilares, les chasseurs le huèrent en rigolant.
— T’arrête pas, mon gars ! cria Achille. Recommence !
Paddy s’exécuta, attaquant l’adulte immobile sur l’autre flanc ; cette fois, la pointe de sa lance s’enfonça profondément dans les chairs. Il y eut un « pop », comme un bouchon de champagne qui saute, prélude à un jet de sang et de liquide brunâtre qui éclaboussa Paddy de la tête aux pieds. Après cette première éruption, les viscères coulèrent par l’ouverture et se répandirent sur le sol en exhalant une odeur pestilentielle. Avec des grognements réprobateurs, les chasseurs se plaquèrent les mains sur le nez et la bouche. Le père se balança quelques instants d’avant en arrière avant de tomber à la renverse et de s’effondrer à plat dos sur la route dans un bruit de gant de toilette mouillé. Un craquement sec accompagna l’impact de la boîte crânienne sur le bitume.
Paddy savait qu’il allait vomir.
— J’en ai partout, meugla-t-il. Ce bâtard m’en a foutu partout.
— Haaa ! Dégueu… se moqua un des chasseurs, déclenchant un concert de geignements et de grognements dégoûtés.
— Hou, le con, dit Achille en se gondolant lui aussi. Fallait t’écarter. Tu vas puer pendant des semaines, maintenant.
— Ah ouais ? Ha ha ! Mais qu’est-ce que je lui ai mis, hein ? Je l’ai bien crevé.
— Ça, on peut le dire, soldat. Pour le crever, tu l’as bien crevé.
Il n’avait pas terminé sa phrase que Paddy était secoué par un violent haut-le-cœur.
— On se penche bien en avant, dit Achille en posant gentiment sa main sur son épaule. On respire à fond.
Un mince filet de vomi éclaboussa le macadam.
— C’est… C’est à cause de l’odeur, se justifia Paddy, c’est tout.
— Ouais. T’inquiète…
Mais ça n’avait rien à voir avec l’odeur. En fait, Paddy n’avait jamais tué personne avant aujourd’hui.
Il se redressa en inhalant de grandes bouffées d’air.
— C’est bon. Ça va mieux.
— Brave garçon, dit Achille en lui tapotant le dos.
Puis tous deux traversèrent la route et rejoignirent les chasseurs à l’instant où ceux-ci entraient dans le parc.
Paddy priait pour que rien de pire ne les attende au détour d’un fourré car il ne se sentait absolument pas en mesure de réitérer son exploit.
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Le parc était beaucoup plus vaste qu’Achille ne l’avait imaginé. Il était même traversé par une route qui leur offrait une vue panoramique sur les alentours. À quelques encablures sur leur gauche se trouvait la statue délirante d’un type assis sur une chaise géante elle-même installée dans une fusée d’inspiration rétrofuturiste, toute dorée et brillante.
— Le mémorial d’Albert, expliqua Ryan.
— C’est qui, Albert ? demanda Achille.
— Aucune idée. Un mec mort.
— Quelqu’un devait le kiffer grave pour édifier un truc pareil.
— C’était le mari de la reine Victoria, dit Paddy. On est venus ici une fois, avec l’école.
— Tu penses qu’on fera une statue de moi comme ça ? demanda Achille.
— Oui, dit Paddy. En tout cas, on devrait. Tous les héros ont leur statue.
Ils poursuivirent leur marche. Tout paraissait bêtement sûr et paisible. Les oiseaux gazouillaient. Les écureuils s’ébattaient dans les énormes arbres alignés au cordeau dans toutes les directions. Entre les troncs, la pelouse avait tellement poussé qu’elle s’était transformée en un épais tapis de hautes herbes.
— Pourquoi c’est si calme ? demanda Paddy. C’est bizarre.
— Te plains pas, répondit Achille. Si on se débarrasse des adultes une bonne fois pour toutes, ce sera comme ça tous les jours. Un long fleuve tranquille.
— Un jour, dit Paddy. Un jour, ce sera comme ça.
En attendant, de fait, c’était bizarre. Achille n’avait pas connu un tel calme depuis des lustres. Il ne voulait surtout pas le montrer à Paddy, lui ficher la trouille, mais il était sur le qui-vive.
Ils s’arrêtèrent à la hauteur d’un groupe de bâtiments en briques rouges, en retrait de la route : la Serpentine Gallery, comme l’indiquait le panneau qui se trouvait à l’extérieur. Achille avait du mal à comprendre ce qu’une galerie d’art venait faire dans un parc et il était encore plus dérouté par la haute tour de métal rouillé qui s’élevait devant le bâtiment principal. On aurait dit une sorte de cousine dégénérée de la tour Eiffel ; tordue, bancale et dix fois plus petite.
— J’imagine que c’est de l’art, dit Ryan en voyant que l’objet l’intriguait. Une sorte de sculpture. Tu sais, comme la tour qu’ils ont construite pour les JO.
— Quoi, c’était de l’art ? s’exclama Achille. Je croyais que c’était un toboggan.
— Art ou pas, ça fait un bon point d’observation, répondit Ryan en souriant. On y va ?
— Quoi ? Grimper là-haut ?
— Ben oui. C’est important d’avoir une perspective d’ensemble. Voir si on remarque pas kekchose.
— OK, je te suis.
Par le passé, l’accès à la tour était protégé par une clôture. Aujourd’hui, celle-ci était presque entièrement abattue. En outre, quelqu’un avait installé une échelle de manière à faciliter l’ascension des premiers mètres. Ryan entama la grimpette, Achille sur ses talons. Petit à petit, le sol s’éloigna et Achille put bientôt profiter d’une vue à trois cent soixante degrés sur le parc.
Ce qui frappait d’abord, c’était la profusion d’arbres. Une vraie forêt, bordée par de hauts immeubles qui se dressaient au loin. Au nord, une vaste étendue d’eau de forme allongée, entre rivière et lac, dessinait une saignée dans le parc, que la route enjambait par un pont.
— La Serpentine, expliqua Ryan. Ça fait une bonne source d’eau potable. C’est pour ça qu’on surveille régulièrement le parc. Tu te souviens des grands concerts en plein air qu’il y avait avant ? Eh ben, ils se déroulaient juste en face, sur la rive opposée. D’ailleurs, y a toujours un paquet de barrières de sécurité, d’estrades et de baraques à frites par là-bas.
Achille embrassa le parc du regard en essayant d’en tracer mentalement le plan.
— Tu vois kekchose ?
Pour toute réponse, Ryan lui fit signe de se taire. Immobile, la tête légèrement penchée sur le côté, il écoutait. Intensément. Achille tendit l’oreille pour tenter de déterminer ce qui avait éveillé l’attention du chasseur. Tout ce qu’il entendait, c’était le bruissement du feuillage agité par le vent, entrecoupé par les grincements de la sculpture d’acier qui vacillait sous leur poids.
— Quoi ?
— Chut… murmura Ryan en scrutant les environs, telle une tête chercheuse, oscillant dans un sens, puis dans l’autre.
Finalement, dans le lointain, Achille finit par percevoir quelque chose. Peut-être un aboiement. Et puis, alors qu’il se concentrait sur ce bruit, un autre, et un troisième, plus clair, plus proche ; d’ailleurs plus un jappement qu’un aboiement. En arrière-plan de tout ça, une longue plainte stridente semblait monter crescendo.
— Des chiens, dit Ryan. Ils viennent dans notre direction. C’est un de leurs terrains de prédilection par ici. Ils chassent les canards. D’ailleurs, il leur arrive d’en attraper. Si on en repère un ou deux qui pourraient nous être utiles, on les chope.
— Je les vois pas, dit Achille, décidément pas très bon à ce jeu-là.
— Là, répondit Ryan en pointant le doigt au-dessus de la galerie, par-delà une sorte de petit clocher.
Achille finit par apercevoir un mouvement et enfin par distinguer une meute de chiens trottant sous les arbres. Une dizaine, de toutes tailles et de tous types. Rien de bien effrayant.
— Ils arrivent ! cria Ryan en descendant agilement de son perchoir malgré les lanières de cuir, les boucles de ceintures, les chaînes et les autres colifichets qui lui pendouillaient de partout.
Arrivé en bas, Achille constata que les chasseurs s’étaient regroupés en position défensive, les plus gros chiens d’attaque en première ligne. Après avoir récupéré le sien, temporairement confié à l’un de ses potes, Ryan conduisit le groupe de l’autre côté du bâtiment.
Ayant flairé les chasseurs et leurs chiens, les nouveaux venus couraient en cercles autour d’eux dans un état de frénétique excitation. La plupart avaient l’échine hérissée, mais certains agitaient la queue et d’autres gémissaient et s’aplatissaient sur le sol en signe de soumission. Les plus courageux grognaient et montraient les dents, prêts à attaquer.
Achille les jaugea rapidement, essayant de faire la part des choses entre ceux qui lui paraissaient inoffensifs et ceux dont il fallait se méfier. Un gros rottweiler à qui il manquait un carré de poils sur le flanc semblait être le chef de meute. C’était celui qui s’approchait le plus et les autres ne cessaient de se frotter à lui, lui léchaient le museau ou se roulaient à ses pieds.
Il avait un œil amoché, il boitait et une de ses pattes avant était blessée.
— Aucun intérêt, dit Ryan. Plus d’emmerdes qu’autre chose. On le descend et les autres nous ficheront la paix.
Achille se tourna vers Paddy et comprit aussitôt que celui-ci n’avait aucune envie de s’y coller. Alourdi par le sac de golf qui lui creusait les reins, la Gáe Bolg pendant mollement à son bras, il semblait prêt à tout sauf à tuer un chien.
— Je m’en occupe, dit Achille en attrapant sa bonne vieille lance toute rouillée.
Il se l’était fabriquée lui-même en aiguisant patiemment une longue tige d’acier qu’il avait ensuite agrémentée d’une poignée en cuir ainsi que d’un pommeau susceptible de transformer l’arme en casse-tête d’une redoutable efficacité dans les combats rapprochés. La faisant tournoyer d’une main, il s’avança et sortit du rang, les yeux fixés sur le rottweiler. Celui-ci bondit vers lui en prenant soin, toutefois, de rester à l’écart des molosses des chasseurs qui, dressés sur leurs pattes arrière, écumants de bave et de rage, aboyaient comme les gardiens des Enfers en tirant sur leurs chaînes. Ryan et ses chasseurs avaient du mal à les retenir. Il fallait qu’Achille en finisse vite.
— Allez, amène-toi, espèce d’affreux, dit-il en avançant d’un pas résolu.
Le rottweiler attendait, trépignait. Finalement, il attaqua.
Mais Achille était prêt. Les talons fermement plantés dans le sol, le regard aimanté par celui du chien, il leva sa lance à l’instant précis où celui-ci bondissait, venant s’empaler dessus. Achille fit un pas de côté pour débrocher la bête, morte sur le coup.
Les autres cabots ravalèrent aussitôt leur rage. Retrouvant leur calme, ils cessèrent peu à peu de courir, donnant ainsi à Achille l’occasion de les observer à son aise. Il y avait là trois vilains roquets, balafrés de partout ; quatre corniauds un peu plus gros, le poil tout emmêlé, l’œil vif, qui ne présentaient aucun intérêt pour Ryan et ses gars ; et enfin, un berger allemand, certes efflanqué, mais visiblement en meilleure forme que les autres. Celui-là même dont il s’était dit qu’il fallait se méfier. Les autres pouvaient continuer d’errer, ils ne feraient de mal à personne.
— Le berger allemand, dit Achille en pointant le chien du doigt. Les autres, on s’en fout.
— Quoi ? Tu le veux ? demanda Ryan.
Achille jeta un coup d’œil à Paddy qui, radieux, souriait comme un gosse dans un magasin de bonbons.
— Nah, oublie. Qu’est-ce que j’irais m’emmerder avec un chien ?
Paddy se lamenta bruyamment.
— Oh, allez, H ! geignit-il. On le garde. Je m’en occuperai. Je serai un bon maître.
Non, ce ne serait qu’une bouche de plus à nourrir. Un autre être vivant dont il faudrait être responsable. Sans oublier le dressage, pour éviter qu’il ne saute sur tout le monde.
— Laisse tomber, dit Achille en tournant les talons. Il est tout à toi, Ryan.
Le chef des chasseurs donna un signal et deux de ses gars attrapèrent vite fait le clébard et lui passèrent un collier auquel était accrochée une laisse. Le chien se débattait, grognait, balançait des coups de crocs. Un des gars leva la badine qu’il avait en main et corrigea l’animal qui se calma bien vite.
Paddy avait les larmes aux yeux et faisait tout ce qu’il pouvait pour le cacher.
— On n’a pas besoin de chien, répéta Achille sur un ton d’excuse.
Avant que Paddy ait eu l’occasion de répondre, un cri retentit.
— Hé, les gars ! appela un des chasseurs de l’autre bout du bâtiment qui tenait plusieurs chiens en laisse. Ils ont flairé un truc !
— À ton avis, c’est quoi ? demanda Ryan en allant le rejoindre. Une bête ? Un autre chien ?
Après avoir reniflé l’air un moment, le chasseur fronça le nez d’un air dégoûté.
— À mon avis, c’est les bâtards qu’on chasse depuis un moment. Ils ont dû se cacher là-dedans.
— Les bâtards ? répéta Paddy en interrogeant Achille du regard.
— C’est comme ça qu’ils les appellent, répondit ce dernier.
— Regardez s’il y a des ouvertures, dit Ryan en entamant lui-même le tour du bâtiment.
— Par ici, hurla un chasseur. Y a une porte qui est ouverte. Et ça sent. À coup sûr, y en a au moins un à l’intérieur.
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Ladite porte ouverte donnait sur un étroit couloir crasseux, plongé dans un noir d’encre. Sans doute une entrée de service, derrière la galerie principale. Paddy ne quittait pas Achille d’une semelle. Au grand désarroi de ce dernier qui avait beaucoup de mal à supporter l’odeur pestilentielle de son ami. Dehors, ça passait encore mais, dans cet espace clos, le fumet nauséabond des sécrétions dont l’adulte l’avait éclaboussé était insoutenable.
— Nom de Diou, Paddy wan. T’as décidé de faire faisander du gibier dans tes poches ou quoi ?
Paddy ne releva pas. Le cœur au bord des lèvres, pris de vertiges, il se cramponnait pour ne pas vomir de nouveau. Cette puanteur, c’était celle de la mort.
Mais il fallait se retenir. D’autant que la nourriture était rationnée. Dégobiller ne faisait donc pas partie des choses à faire. Il se concentrait pour essayer de garder prisonnier le contenu de son estomac, tandis que ses boyaux agités de spasmes se contorsionnaient aussi violemment que s’il avait avalé un bol d’acide. Il se rappela que ses chiens mangeaient leur propre vomi. Ils ne gâchaient rien. Eux. En son for intérieur, il se demandait dans quel état de famine il fallait être pour se livrer à pareille abjection. Il tremblait. Ses claquements de dents résonnaient dans son crâne. Il tenta de se persuader que c’était à cause du froid. Ses vêtements mouillés commençaient à peine à sécher. Pourtant ce n’était pas ça. Il savait que ce n’était pas ça.
En réalité, il crevait de trouille. Inutile de se voiler la face. Avant, il n’était pas aussi émotif. Mais, depuis quelque temps, ses peurs avaient décuplé. En fait, depuis qu’il avait rejoint Achille et les enfants d’Holloway et qu’ils avaient écumé les routes ensemble. Une expérience douloureuse, au cours de laquelle il avait appris à quel point il était facile d’être blessé, voire tué. Avant de rejoindre la bande d’Achille, la question de la survie ne le souciait guère. Et pour cause, à l’époque, son existence était un calvaire. Maintenant qu’il avait des amis et que ses conditions de vie s’étaient améliorées, il voulait que ça dure.
Et puis ça serait complètement idiot de se faire tuer ici, dans ce bâtiment débile, au beau milieu d’un parc. Enfin, du moment qu’il était avec H, tout irait bien…
Le couloir passait devant une cuisine qui ne valait même pas qu’on s’y arrête. De toute évidence, l’endroit avait été entièrement pillé voilà déjà des mois, sans doute l’année dernière quand tout était parti en vrille. Non, il n’y avait rien à récupérer ici : tout ce que contenait la pièce, c’étaient des cadavres d’adultes.
Ouvrant la voie dans le sillage de son énorme molosse qui humait l’air, prêt à bondir, Ryan s’arrêta et leva la main. Les quatre chasseurs désignés pour l’accompagner ainsi que leur énorme chien l’imitèrent. Les autres attendaient dehors avec le reste de la meute.
Paddy tenait toujours la Gáe Bolg dont la pointe couverte de sang séché devenait croûteuse. Idiot. Il aurait dû la nettoyer. Il s’était montré négligent. Quand tout serait terminé, il nettoierait toutes les armes. Surtout ne pas décevoir Achille.
Oh, Seigneur, qu’est-ce qu’il avait envie de gerber ! Le sang battait à ses tempes. Une horrible migraine lui donnait l’impression que son crâne était pris dans un étau. Et pourquoi ne pas retourner dehors, avec les autres ? Respirer un peu d’air frais.
Qu’est-ce qui était le plus effrayant ? Sortir sans Achille ou rester ici avec lui… et les adultes ?
Ryan leur fit signe de le suivre. Paddy s’exécuta. Quand ils débouchèrent du couloir, il découvrit le vaste espace ouvert de la galerie, sur la gauche, face à une enfilade de pièces plus petites, à première vue des réserves. Les chiens s’étaient arrêtés devant une porte close. Ils couinaient, jappaient et geignaient en flairant l’interstice, le poil dressé le long de l’échine.
— Couché ! dit Ryan.
Son chien, docile, s’écarta aussitôt. L’autre chasseur attrapa la laisse du sien et le ramena en arrière. Ryan se tourna alors vers son équipe. Quelqu’un devait se dévouer et inspecter la pièce.
— Laisse, dit Achille en s’avançant. J’y vais.
— T’es sûr, H ? dit Paddy en lui collant au train.
— Relax, Caddy. Je sais ce que je fais.
Sur ces mots, il s’avança jusqu’au seuil de cette énigmatique porte en métal dont la poignée portait des traces de tentative d’effraction. Plus vraisemblablement l’œuvre des premiers pillards que des adultes. L’un des chasseurs leva sa torche. Le battant était très légèrement entrebâillé.
— Éclaire-moi, dit Achille, avant d’ajouter à l’adresse d’un autre chasseur : Quand je te le dirai, tu ouvres en grand et tu t’écartes.
Le chasseur opina du chef et posa la main sur la poignée. Paddy voyait bien qu’il était nerveux. Tous l’étaient. Sauf Achille, bien sûr. Cool. Comme d’habitude. Paddy le regarda prendre position devant la porte, les talons solidement plantés dans le sol, les mains écartées sur la hampe de sa lance, prêt à embrocher tout ce qui se présenterait. Paddy brandit la Gáe Bolg. Qu’ils y viennent ! Ils seraient bien reçus. Ryan et l’autre gars retenaient leurs chiens, en tirant fermement sur leurs lourdes chaînes. Restait un chasseur, armé d’un pied-de-biche à la pointe affûtée, posté derrière Achille, sur sa droite.
— Prêt, soldat ? Le premier qui tente de fuir, on le descend.
— Reçu.
Achille se tourna alors vers le préposé à la porte.
— Ouvre le couvercle…
Le chasseur abaissa sèchement la poignée et fit pivoter le battant. Le faisceau de la torche révéla une grande pièce carrée. De vieux bancs étaient empilés dans un coin, à côté de planches de contreplaqué appuyées aux murs. Et au fond, émergeant de leur torpeur en clignant des yeux, environ une vingtaine d’adultes, sales et puants, entassés les uns sur les autres, tels des rats dans leur nid. Et puis autre chose. Quelque chose de sombre et qui n’était pas humain.
Paddy se concentra pour voir de quoi il s’agissait, secoué par un nouveau haut-le-cœur.
— Ferme, ordonna Achille.
Le chasseur ne se le fit pas dire deux fois. Il claqua vivement la porte et s’appuya contre le battant.
— Trop nombreux, jugea Achille. Inutile de prendre le risque. Mieux vaut les faire sortir. Dehors, on aura plus de place pour bouger et plus de troupes pour s’occuper d’eux.
— À mon avis, ils feront tout pour éviter de se montrer à la lumière du jour, dit Ryan.
— Y me reste quelques grenades fumigènes, dit le préposé à la lampe torche.
De l’autre côté de la porte, les adultes commençaient à pousser.
— OK, concéda Ryan. Balances-en une. Mais fais gaffe, z’ont l’air motivés, les gaillards.
Comme pour confirmer ses dires, ceux-ci se mirent à cogner à la porte.
— Fumée ou pas fumée, faudra bien qu’ils dégagent, dit Achille. Sinon, rien ne nous empêche de revenir et de faire sortir les retardataires à coups de pompe dans le train. En tout cas, moi, je mets pas les pieds là-dedans. Ça grouille trop.
— Ça me dirait bien de faire péter une grenade, dit Lampe-Man. J’ai jamais fait.
— Entendu, acquiesça Ryan.
— J’vais pas tenir bien longtemps, dit celui qui bloquait la porte. Apparemment, ils ont vraiment envie de prendre l’air.
— OK. On y va ! dit Ryan avec un signe de tête en direction de ses troupes.
Lampe-Man extirpa une grenade de son sac, prêt à la dégoupiller. Le gars qui tenait le deuxième molosse prit le chemin de la sortie. Ryan lui emboîta le pas. Leurs chiens pouvaient faire peur aux adultes, peut-être même les dissuader de les suivre à l’extérieur. Achille tapa sur l’épaule du type au pied-de-biche.
— Comment tu t’appelles ?
— Zulficker.
— Eh bien, Zulficker, toi, moi et le Caddy ici présent, on va devoir faire en sorte qu’ils nous suivent. OK ?
— OK.
Achille se tourna vers le gars à la porte.
— Toi, ta mission, c’est de te tirer en courant…
— Ça me va.
— Même chose pour toi, ajouta Achille en s’adressant à Lampe-Man. Tu balances ton truc et tu débarrasses le plancher.
— Compris.
— Dans ce cas, c’est parti.
Lampe-Man dégoupilla sa grenade qui, après avoir lancé une gerbe d’étincelles, se mit à produire une épaisse fumée blanche. L’autre enfant ouvrit la porte. La grenade fut lancée à l’intérieur. Déjà, on y voyait beaucoup moins clair dans le couloir.
Les deux gars décampèrent, direction la sortie, tandis que les premiers adultes émergeaient de la réserve en toussant et en éternuant. Une mère aux yeux rouges et larmoyants s’approcha d’Achille en titubant. Elle tremblait de la tête aux pieds. D’autres ne tardèrent pas à la rejoindre et à se masser autour d’elle. Une horrible galerie de portraits se déploya sous les yeux de Paddy. Des visages tuméfiés, bouffis, turgides, déformés par des kystes, des grosseurs, des furoncles et des plaies purulentes, parfois jusqu’à l’os. Tous amputés de quelque chose – yeux, oreilles, nez. Certains, entièrement nus, exhibaient des corps encore plus abîmés que leurs visages, couverts de plaques de moisi et de terribles bleus violacés. Et qu’est-ce qu’ils schlinguaient… Ils puaient tant que Paddy en avait oublié sa propre infection. En silence, leurs yeux se fixèrent sur Achille, Paddy et Zulficker et ils avancèrent vers eux.
— Doucement, dit Achille en reculant avec précaution.
Quand, soudain, un jeune père plus petit que les autres, la vingtaine pas plus, se précipita vers eux, les mains tendues, ses ongles acérés prêts à griffer. Zulficker lui fila un coup avec la pointe de son pied-de-biche en plein dans le ventre. L’assaillant poussa un grognement rauque et s’effondra. Les autres ne cessaient d’avancer, contraignant Achille et les siens à accélérer le pas.
— Sont tous là ? dit Zulficker en plongeant le regard dans l’épaisse fumée.
— T’inquiète, le compte y est, répondit Achille en jetant un œil par-dessus son épaule.
Paddy en fit de même. Arrivés en vue de la porte qu’ils avaient franchie pour entrer, Ryan appela les gars qui se trouvaient à l’extérieur, histoire qu’ils ne les prennent pas pour des tarés d’adultes. Paddy regarda derrière lui. Les adultes s’étaient sérieusement rapprochés. Ils se déplaçaient beaucoup plus vite que ceux auxquels il était habitué. Achille descendit la mère larmoyante, lui infligeant un coup fatal à l’œil. C’était comme si on l’avait débranchée. Elle bascula contre le mur et, dans le même mouvement, s’affala sur le sol, un filet de bave jaunâtre aux lèvres. Les autres la piétinèrent.
— Ça, pour être motivés, sont motivés, dit Achille. Et ils crèvent la dalle.
Paddy vit quelque chose bouger derrière eux. Un truc sombre. Ce qu’il avait aperçu dans la réserve. C’était quoi ? Y avait un père de haute taille juste derrière, les bras tendus devant lui, la tête renversée en arrière. L’ombre devait être une sorte d’animal ? Quoi d’autre ?
La fumée s’épaissit encore, et le couloir fut plongé dans l’obscurité la plus totale.
— Allez, Caddy, avance ou tu vas rester en rade.
Paddy s’aperçut alors qu’ils étaient sur le seuil de la porte. Ils émergèrent à l’air libre. Ryan et ses chasseurs étaient alignés de part et d’autre de la sortie, armes à la main, les chiens écumant de rage. Il avala de longues goulées d’air. Si heureux d’être de nouveau dehors. Si heureux de trouver du renfort.
En premier apparut un père, le crâne chauve comme un œuf. Avant même que les gars lui tombent dessus, Paddy vit sa peau éclater, entrer en éruption, des kystes lui pousser de partout. Un chasseur s’avança et lui balança un coup de machette à la face. En pure perte. Le visage du type était déjà en train de s’ouvrir en deux, une gelée grise s’épanchant des déchirures de sa peau. Il dégorgeait. C’était la première fois que Paddy voyait un liquéfié.
Le père s’écroula, sa chair bouillonnait, ses entrailles se répandaient.
Les chasseurs se montraient d’une impitoyable efficacité, cognant et tailladant les adultes sur les deux flancs à mesure que ceux-ci débouchaient en titubant. Une haie de la mort. Parmi eux, Achille faisait assaut de coups de lance. En revanche, Paddy ne participait pas au massacre. Il criait, invectivait les adultes, et ça s’arrêtait là. À un moment, il prit position et brandit sa lance. Mais il ne pouvait pas. Il ne pouvait pas les taillader avec la Gáe Bolg. Un mélange de peur et de sensiblerie retenait son bras. Plus le souvenir de la sentinelle. La résistance de la peau sous la pointe. Jusqu’à ce que, finalement, elle cède, se ramollisse, se déchire. Le souvenir du trou dans le ventre, des boyaux qui se déversent par terre, du fiel qui gicle partout sur lui.
Non, Paddy n’était pas prêt à renouveler l’expérience.
Soudain, il y eut une accalmie. Approchait-on de la fin ?
Paddy, à l’affût, avait les yeux rivés à la porte. L’animal n’était pas sorti. L’ombre qu’il avait vue ramper dans le couloir. Il tremblait, ne sachant à quoi s’attendre.
Tout à coup, une truffe noire apparut timidement près du chambranle de la porte, flairant à tout-va, bientôt suivie par une gueule – pelage chocolat, œil vif et velouté.
Un chasseur s’avança, lance brandie.
— Non ! cria Paddy. C’est un chien. Rien qu’un chien !
Le chasseur recula.
Il s’agissait d’un labrador marron, au ventre ceint d’un harnais fluorescent. Un chien d’aveugle, qui guidait son maître, un grand type aux orbites vides, aux pommettes et aux chairs du visage gangrenées. En lieu et place de l’habituelle canne blanche, il sondait le terrain à l’aide d’un long bras d’enfant.
Les chasseurs se regardèrent, interdits, avant de se tourner vers Ryan, puis vers Achille. « On fait quoi ? »
Achille s’approcha dans le dos du père et lui assena un coup net et sans bavure sur la nuque, lui sectionnant la moelle épinière. Le père s’effondra. Le chien se retourna, geignit une fois, flaira le mort et, après lui avoir donné un coup de langue, s’assit à son côté.
Dans un silence ému, Paddy le vit lever les yeux vers Achille, puis se redresser et s’avancer vers lui en remuant la queue. Il lui renifla la main. Achille s’agenouilla devant lui.
Et Paddy vit son visage s’éclairer d’un sourire qu’il ne lui avait jamais vu auparavant.
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— Ouah, H, c’est un champion, un prince de sang !
— Dans ce cas, plutôt une princesse, alors, dit Achille en riant.
— Comment ça ?
— Ben… c’est une chienne.
— Quoi, ça veut dire qu’elle ne se battra pas ?
Achille éclata de rire.
— Certaines filles se battent largement aussi bien que les garçons, Caddy. Tu devrais le savoir.
— Ouais. C’est vrai. T’as raison. Donc, pas une princesse. Une reine guerrière !
Achille n’aurait su dire pourquoi il avait changé d’avis. La faute à Paddy, sans doute. Il l’avait tellement tanné que, pour finir, il avait cédé. Mais y avait pas que ça. C’était cette chienne en particulier. Elle avait un truc. D’abord, elle était très bien dressée, pas agressive pour un sou. Et ça, c’était plutôt bien pour Paddy. Le garçon n’avait pas besoin d’un tueur de plus dans son entourage, ce qu’il lui fallait c’était un ami, une certaine stabilité affective, un sentiment de sécurité, soit précisément ce que ce labrador pouvait lui apporter. Et puis c’était comme si cette chienne leur avait été envoyée par la Providence. Un don des dieux. Et le cadeau qu’Achille avait voulu faire à Paddy.
Et Dieu sait s’il en était heureux ! Sur la route qui les ramenait au musée, il n’arrêtait pas de jacter, ivre de joie, de chanter les louanges de la chienne. La peur l’avait totalement quitté. De son côté, Achille était ravi d’avoir fait une bonne action – et sans que cela n’implique un déchaînement d’hyperviolence.
Avant de partir, Ryan et ses chasseurs avaient nettoyé les lieux. Après avoir sorti les cadavres d’adultes et dressé un bûcher derrière la galerie à l’aide de chaises cassées et de bois mort, ils y avaient mis le feu. Une épaisse fumée porteuse d’une forte odeur de viande grillée n’avait pas tardé à envahir le parc.
— Tu vois, notre vie, c’est ça, confia Ryan en rejoignant Achille. On préserve les lieux. On fait en sorte que le parc soit sûr pour que les enfants puissent continuer d’aller y chercher de l’eau. On collecte des trucs utiles. On fait le ménage. Et, en contrepartie, les différents clans nous filent à bouffer, à boire et tout ce dont on peut avoir besoin.
— Bon, à part ceux-là, dit Achille, y a pas l’air d’y avoir beaucoup d’adultes dans le coin.
— Tu veux dire, plus maintenant, répondit Ryan. T’aurais dû voir l’autre jour. C’était comme si une armée entière avait balayé la ville. Dieu sait où ils sont passés, tous ceux-là. Mais t’as raison, même si certains jours comme aujourd’hui on en trouve quelques-uns qui se planquent par-ci par-là, j’sais pas du tout où est passé le reste.
— J’aime pas ça, dit Paddy. Ça fout la trouille. Ils se sont pas volatilisés.
— Parfois, c’est l’impression que ça donne, dit Achille. Vous avez jamais ressenti ça ? Juste avant l’orage ? Y a une sorte de pesanteur, d’immobilité.
— Le calme avant la tempête, dit Ryan.
— Ouais, acquiesça Paddy. C’est tout à fait ça. Le calme avant la tempête.
— Donc, si je te suis bien, poursuivit Ryan, on va bientôt se taper une tempête ?
— Ouais, affirma Achille. Ça va chier dans le ventilo.
— Du sang, de la chique et du mollard, renchérit Paddy d’un ton bravache.
— En attendant, dit Ryan, je me demande bien où ils sont passés, tous…
— Moi, je sais, lui répondit une voix.
Tournant vivement la tête, Achille découvrit un adolescent debout près de la barrière, au bout de la route. Personne ne l’avait entendu venir. Une véritable apparition. Il avait dû se cacher dans les fourrés ou derrière un arbre. Il était vêtu d’un long manteau gris à capuche, il avait une arbalète à l’épaule et il s’appuyait légèrement sur un long bâton, comme s’il avait mal à la jambe.
Les chasseurs s’immobilisèrent et prirent d’instinct une posture défensive, affichant ouvertement leur méfiance vis-à-vis du nouveau venu.
— On se connaît ? lança Ryan d’une voix hargneuse.
— Non, répondit le garçon. Par contre, vous avez bu ma bière.
— Ta bière ?
— Absolument. C’est avec moi qu’Ed a fait le troc.
— Aaah ! C’était pour toi tous ces carreaux d’arbalète ?
— Exact.
Achille savait tout des arrangements qu’Ed avait passés dans le but de se procurer une voiture. Des échanges en cascade qui s’étaient soldés par le départ d’Ed à bord d’un gros monospace bleu et la beuverie de Ryan et ses chasseurs sur les marches du musée. Ryan avait donné des carreaux d’arbalète à Ed, qui les avait refilés à ce gars en échange de quelques packs de bière, qu’Ed avait refourgués à Ryan.
— Au fait, y t’en reste ? demanda Ryan. Je veux dire des bières ?
— Ça se pourrait.
— J’ai déjà entendu parler de toi, dit Zulficker. T’es le mec qu’on appelle Shadowman, non ?
— Trop pourri comme nom, marmonna Achille en ricanant sous cape.
— T’as trop raison, approuva Paddy. Trop naze.
— Vrai ? dit Ryan, impressionné. C’est toi Shadowman ?
— En personne.
— Ouah, alors là, respect !
— C’est vrai ce qu’on dit, que tu bosses toujours en solo ? demanda Zulficker.
— Dans la mesure du possible.
— Alors comme ça, tu sais où sont allés les adultes ? dit Achille.
— Oui. Je les ai vus. Un peu plus loin au nord. Une armée entière. Qui descend lentement depuis Kilburn. À ce train-là, ils seront ici d’un jour à l’autre et, croyez-moi, ils viennent pas pour nous border le soir.
— Tu m’étonnes, dit Ryan. Mais tu veux quoi, au juste, Shadowman ?
— Les arrêter.
— Ça, on le veut tous. Concrètement, t’attends quoi de nous ?
— Pourquoi tu pars du principe que j’attends quelque chose de vous ?
— Ben, t’es humain.
— Jusque-là…
— Et puis, tu t’es volontairement découvert, poursuivit Ryan. Ça a dû te coûter de nous suivre incognito pour finalement apparaître ici comme un génie sorti de sa lampe. Tu peux même pas dire que t’étais allé promener le chien, vu que t’as pas de chien. Conclusion, même si j’en sais très peu sur toi, je sais que t’as pas fait tout ça pour rien.
— Si vous voulez des bières, je peux vous en avoir.
— Problème, il nous reste plus de carreaux. Tu nous as dévalisés, mec.
— J’ai ce qu’y me faut question munitions.
— Alors de quoi t’as besoin ?
— Vous connaissez un gars qui s’appelle Jester ?
— Au palais de Buckingham ? Ouais, on le connaît.
— Il est là en ce moment ?
— Minute, dit Achille. On parle bien du même ? Le loqueteux avec un manteau en patchwork ? Celui qu’on appelle tantôt Jester, tantôt le Magicien, tantôt Duglandu ? Genre visqueux comme une anguille ? Faux-cul de première ?
— On parle bien du même.
— Il est là, confirma Achille. Je le sais puisque c’est nous qui avons sauvé la mise à ce loquedu en l’escortant jusqu’à chez lui.
— Quoi ? Tu fais partie des Holloway ? dit Shadowman.
— Ouais. Holloway en force !
— Bon, et qu’est-ce que tu lui veux, à Jester ? demanda Ryan.
Un sourire carnassier se dessina sur le visage de Shadowman.
— Tout ce que je veux, c’est que vous lui passiez un message.
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Agenouillée devant une des grosses jardinières rectangulaires installées devant le musée, Maxie grattait la terre avec ardeur. Comme prise d’une sorte de transe. Oublieuse de ce qu’elle était censée faire. S’arrêtant un instant, elle considéra ses mains, striées de traces de terre. On aurait dit du sang. Elle ferma les yeux, espérant le sommeil. Elle avait perdu toute énergie. Dans les arbres alentour, elle entendait chanter les oiseaux. Des dizaines d’oiseaux. Soudain, elle se rendit compte qu’elle tremblait.
Ressaisis-toi, ma fille.
Elle se redressa et prit une profonde inspiration, consciente qu’après une vive décharge d’adrénaline, quand l’organisme avait tout fait pour maintenir le sujet en vie, il y avait toujours un terrible contrecoup, une descente, comme disent les drogués. Il se trouvait qu’elle était beaucoup plus profonde et brutale que ce qu’elle avait imaginé. Dans le feu de l’action, quand il fallait se battre, se déplacer, se cacher, on n’avait pas le temps de réfléchir. Alors que, maintenant, c’était tout ce qui lui restait. Du temps. Plus le poids du danger s’estompait, plus il y avait de place pour la noirceur et la déprime. Stress post-traumatique, pour employer un terme du jargon médical. Un jour, elle avait vu un reportage sur le sujet. Des soldats qui revenaient du Moyen-Orient. Ils racontaient que, pour eux, la guerre était plus facile à vivre que la paix.
Pour autant, elle ne voulait plus de la guerre. Surtout ne pas retourner dans ce monde où le danger, le sang et la moiteur puante des adultes étaient partout. Elle n’avait aucune envie de devoir lutter pour défendre sa peau. On ne l’y reprendrait pas de sitôt. Ni plus tard d’ailleurs. Elle avait déjà donné. Merci, au revoir.
Elle observa un groupe de petits qui se pressaient autour de Paddy et de son nouveau chien. Malgré les bonds et les aboiements incessants de Godzilla, le chiot des enfants qui n’arrêtait pas de le houspiller et d’essayer de lui mordiller les oreilles, le toutou de Paddy, imperturbable, restait assis au milieu de la petite troupe. Apparemment, ils essayaient de lui trouver un nom, chacun y allant de sa proposition, hurlée à tue-tête cela va de soi : « Chocolat… Mulan… Noisette… Sultan… Cerbère… »
En tout, ils étaient neuf. Paddy, Wiki, Arthur, Zohra, la Grenouille, Blu-Tack Bill, P’tit Sam, le Kid et Yo-Yo. C’était P’tit Sam qui retenait son attention. Il était là, avec eux, et, en même temps… ailleurs. Il avait quelque chose de hanté. Maxie se remémora le jour où il était arrivé au musée. Elle revit l’étrange procession qui avait franchi les portes. Ed, grand et dur, avec cette horrible cicatrice qui lui bouffait la moitié du visage. Ses compagnons, Macca, Will et Kyle, qui toisaient tout le monde avec une pointe d’arrogance et de défi. Et puis, Sam, le Kid, et Yo-Yo qui se cramponnait à son étui à violon. Et enfin, caché sous une couverture, Absinthe, le Green Man, ou encore le Géant vert. Tellement surréaliste que Maxie n’avait pas tout de suite compris à quel point c’était miraculeux que Sam soit là. Comme si un fantôme de leur passé avait soudain ressurgi. La surprise était telle que, comme tous les autres, elle s’était figée et avait suivi le défilé bouche bée, aussi subjuguée que si elle avait assisté à une pièce de théâtre délirante.
Ne sachant également plus quoi penser face à cette évidence : Sam était vivant.
Toute la culpabilité qu’elle avait éprouvée à la suite de son enlèvement par des adultes alors qu’il était sous sa surveillance n’était plus justifiée.
Sam leur avait redonné espoir. Si ce petit bonhomme pouvait survivre à un drame pareil, alors peut-être qu’ils pouvaient tous survivre. À moins que les zinzins de Saint-Paul, qui le tenaient pour une espèce de dieu, n’aient eu raison. Après tout, peut-être qu’il était bel et bien spécial. Le secret de leur survie à eux tous. Quoi qu’il en soit, depuis lors, Maxie s’était donné pour mission de veiller sur lui, surtout maintenant qu’Ed était parti à la recherche de sa sœur. D’ici à son retour, elle s’était juré de faire en sorte que rien ne lui arrive. Ainsi avait-elle demandé à Whitney de le chaperonner. Une tâche dont la grande fille aux larges épaules s’acquittait consciencieusement. De fait, elle était installée sur un banc, d’où elle les regardait en souriant.
Maxie n’arrivait pas à s’y faire.
La paix.
Londres était calme. Aucun adulte dans les rues. Le rêve. Vraiment ? Aucun monstre ne guettait, tapi dans l’ombre ? On pouvait réellement s’autoriser à baisser la garde, à ne plus avoir peur ? Se pouvait-il que la vie se résume à la simple succession des jours ? Manger, boire, travailler, dormir. Survivre.
Elle pria pour que la paix s’éternise et qu’ils puissent ainsi grandir tranquillement, en toute sécurité. Pourtant, au fond de son crâne, une pensée plus animale faisait de la résistance. Non seulement ce n’était pas fini, mais, en plus, quelque chose de terrible couvait.
Un frisson lui parcourut l’échine. Elle chercha Blue du regard. Il était là près de la grille, tout seul, le regard perdu dans le vague. Comme toujours, il donnait le change, faisait bonne figure, mais Maxie était assez intime avec lui pour savoir que sous ces airs de dur se cachait un être sensible qui, lui aussi, déprimait. Elle alla le rejoindre et se colla à lui, dans son dos, passant les deux bras autour de sa taille. Il posa délicatement les mains sur les siennes.
Par-dessus son épaule, elle balaya du regard les immeubles vides de l’autre côté de la rue – des appartements, des bureaux. Un jour, peut-être qu’elle pourrait de nouveau vivre dans une maison normale, sans avoir à partager le quotidien d’une bande de gosses pour des raisons de sécurité.
— Est-ce qu’un jour la vie sera de nouveau comme avant ? demanda-t-elle.
— Pas tant qu’on n’aura pas éliminé jusqu’au dernier des adultes, répondit Blue. Pas tant qu’on n’aura pas rayé une fois pour toutes l’ennemi de la carte.
— Est-ce qu’un seul d’entre nous sera encore là pour assister à ce jour béni ?
— Oh, tu sais, ma chérie, j’ai bien l’intention de faire de vieux os. Je veux te voir avec des rides.
— Y a pas à dire, t’as le chic pour trouver les mots qui font plaisir à entendre.
Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’elle sentit quelque chose tirer sur le bas de son pantalon. Baissant les yeux, elle découvrit Godzilla qui essayait de mordre sa chaussure.
Sam déboula en courant.
— Désolé, dit-il. Il s’est échappé. J’imagine qu’il est jaloux de l’autre chien.
— Au fait, vous lui avez trouvé un nom ? demanda Maxie en se détachant de Blue.
— Les filles veulent toutes l’appeler Velvet, à cause de ses yeux de velours. Paddy veut l’appeler Bouchère.
— Bouchère, c’est horrible, dit Blue.
— Je te le fais pas dire. Moi je voudrais qu’on l’appelle Ella. Comme ma petite sœur.
— Ce n’est pas une bonne idée, objecta Maxie en faisant non de la tête.
Sam la dévisagea, l’air abattu.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Ben, imagine quand elle va revenir. Qu’est-ce qu’elle va penser en s’apercevant que la chienne de Paddy porte le même nom qu’elle ? Tu crois que ça va lui faire plaisir ?
Sam esquissa un sourire.
— Bah, je cherchais juste un truc qui me la rappelle, dit-il, la lèvre tremblante.
— Hé ! répliqua Maxie en s’agenouillant à sa hauteur. J’ai pas dit si jamais elle revient, hein ? J’ai dit quand. D’accord ?
Sam opina du chef en retenant ses larmes.
— Ed aurait pas dû m’interdire de venir avec eux. C’est ma sœur. Je veux la revoir. C’est tout ce que j’ai toujours voulu, la retrouver. Et à présent, Ed est parti sans moi. Je me sens fautif d’être là à rien faire. J’étais censé la protéger. Je lui avais promis.
— Hé là, bonhomme, l’arrêta Maxie. Du calme. Ed a fait exactement ce qu’il fallait. OK ? Fais-moi confiance. T’es en sécurité ici.
— Comment tu peux en être si sûre ? Et si c’était Ella qui avait fait le bon choix ? Et si c’était elle qui était en sécurité et nous en danger ? Imagine qu’on soit attaqués et que quand Ed rentre avec Ella je sois mort ? Elle serait pas triste, tu crois ?
— Ouah, t’emballe pas, Tom-Pouce ! Regarde plutôt par là, l’interrompit Blue en pointant du doigt la route déserte. Tu trouves que ça a l’air dangereux ?
— Pour être franc, tout me paraît dangereux.
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David s’impatientait. Est-ce que ça allait enfin finir par marcher ? Il commençait à sérieusement en douter. Dans l’immédiat, il avait surtout envie de gifler cet étrange gamin souffreteux et mythomane qui avait déboulé du musée d’Histoire naturelle en bafouillant qu’il pouvait communiquer avec les adultes, ou les étrangers, comme les appelait David. Paul, c’était son nom, prétendait même qu’il pouvait les contrôler. Ben, voyons. Sauf qu’à chaque fois qu’il essayait de faire la démonstration de ces incroyables capacités ça finissait comme ça, en ratage ridicule.
Leur parler ? Il avait beau essayer, pas un ne bredouillait le moindre début de réponse.
Question étrangers, David disposait de son propre cheptel, qu’il tenait captif au palais. Les rogatons de la famille royale. Un ramassis de minables putrides que l’on avait installés dans une pièce sous les combles où leur puanteur passait plus facilement inaperçue. David détestait y aller. Aussi en voulait-il d’autant plus à Paul de l’y traîner constamment en jurant ses grands dieux que « cette fois, promis, ça allait marcher ». Tout le temps qu’il était là-haut, David gardait un mouchoir collé sur sa bouche et son nez. Le tissu avait beau être imbibé d’huile essentielle de romarin, la puanteur de ces rebuts, fussent-ils de haute noblesse, l’emportait. Il faut dire qu’ils ne respectaient aucun principe d’hygiène la plus élémentaire. Ils restaient niaisement assis là, dans leurs robes du soir et leurs smokings en loques, jusqu’à paraître incrustés dans les fauteuils. Ça schlinguait plus que dans l’enclos de l’éléphant, au zoo. Au moins avaient-ils renoncé à leur stupide jeu de la statue vivante : pendant des jours, ils étaient restés pétrifiés, tels des épouvantails, les bras écartés, la tête basculée vers le plafond, sans bouger d’un millimètre.
Cela dit, depuis, ils étaient plus amorphes que jamais. Au point que David commençait à se demander s’il allait pouvoir les maintenir en vie bien longtemps. Ils tombaient littéralement en morceaux. Une princesse de petite noblesse avait perdu la majeure partie de son visage. Toutes les chairs avaient été rongées, nécrosées, ne lui laissant sur le crâne qu’un infime voile de peau constellé de gros furoncles. Perdus dans le vide, ses yeux bleus dépourvus de paupières ne cessaient de couler.
Pourtant, il avait longtemps placé en eux de grands espoirs. Il voulait s’en servir de faire-valoir, parader avec eux devant les autres enfants afin de leur inculquer l’idée qu’il était l’homme le mieux placé pour diriger Londres. « Oyez, bonnes gens ! Regardez qui j’ai avec moi, la famille royale ! Si avec ça je ne suis pas l’héritier légitime de la couronne d’Angleterre ! » Hélas, aujourd’hui ils suscitaient plus la franche rigolade que la révérence et la crainte. Pour ne rien arranger, quelqu’un avait ouvert la cage aux monstres et les plus vifs d’entre eux avaient été tués avant qu’on les rattrape.
Une nuit funeste.
Alors même que, quelques semaines plus tôt, quand Jester était rentré de son expédition à la tête d’une division de petits durs ramassés à Holloway, au nord de Londres, David avait vraiment cru qu’il allait reprendre la main. Son plan était de les utiliser pour asseoir son pouvoir, éliminer toute opposition et conforter l’idée qu’il était le seul choix possible. Mais à aucun moment ces petites teignes n’avaient joué le jeu. Pire, après s’être enfilé la moitié de sa bouffe, une nuit, ils avaient fichu le camp, sans se priver de libérer la famille royale. Sur sa liste des merdes à régler, ils occupaient la toute première place. Il s’était fait la promesse qu’un jour, quand il serait passé chef, il leur infligerait un châtiment public dont ils se souviendraient.
Dans ces conditions, l’arrivée de Paul, qui débarquait en prétendant qu’il pouvait contrôler les étrangers, apparaissait comme un don du ciel. Il allait être leur arme secrète. Leur bombe nucléaire.
Sauf que, jusqu’ici, il n’avait réussi qu’à prouver que sa réputation de détraqué n’était pas usurpée.
— Bon, ça suffit maintenant, coupa David d’un ton glacial. En fait, t’arrives à rien du tout, c’est ça ?
Paul baissa les yeux sur ses chaussures. Il était grand, mince et si pâle que sa peau en paraissait presque phosphorescente. Pour ne rien arranger, il était habillé tout en noir et son cou rachitique émergeait d’un pull à col roulé maculé de taches de gras. Il était presque aussi désagréable à regarder que les étrangers. Perpétuellement trempé de sueur, il lançait des regards dans tous les sens, comme un fou. Ouais. Inutile de se voiler la face, il était bel et bien cinglé. Mais comment diable avait-il pu croire un seul instant à ses boniments ? Parler aux étrangers ? Parle à mon cul, oui, pauvre taré !
Pourquoi il l’avait cru ? Fastoche. Parce qu’il voulait y croire. Parce qu’il avait désespérément besoin de… quelque chose pour reprendre l’avantage.
— Combien de fois vais-je devoir assister à cette foutue comédie ? Franchement, c’est pitoyable.
Paul grommela des paroles incompréhensibles et haussa les épaules. Puis son regard se fixa sur le mur avec une telle intensité que l’on aurait pu croire qu’il venait d’y découvrir un message à son intention. David se tourna vers Jester, son commandant en second. Pour toute réponse, celui-ci esquissa un sourire navré, puis fit quelques ronds avec l’index près de sa tempe – le geste universel pour désigner un toqué.
Paul se gratta le menton, très vite, à la façon d’un chien, laissant de grosses marques rouges sur sa peau, puis il se tourna vers la famille royale. Ils étaient tous assis. Sur des lits, des canapés, des fauteuils, par terre… Affalés. Inertes. Un filet de bave aux lèvres. Les yeux morts sous leurs constellations de kystes, de furoncles et de grosseurs. L’un d’eux, une mère, rota. Un long râle sourd qui se mua bien vite en gargouillis accompagnant le suintement d’une fine mousse brunâtre hors de son nez et de sa bouche. David croyait se souvenir qu’elle était une sorte de duchesse. Il faudrait qu’il passe la voir… quand elle aurait retrouvé un semblant de figure humaine. Elle était la doyenne du groupe. Une tiare était emberlificotée dans ses cheveux blancs.
Paul les observait sans ciller, ses yeux injectés de sang lançant des éclairs maniaques. Il grinçait des dents, marmonnait dans sa barbe, la tête agitée de légers soubresauts, comme si son système nerveux était branché sur courant alternatif.
— Eh ben, mon vieux, c’est brillant ! commenta David d’un ton sarcastique. Mieux qu’au théâtre. Les gens seraient prêts à payer pour voir ça. Ah, y a pas à dire, Paulo, quand il s’agit d’assurer le spectacle, tu te poses un peu là. Mais quel boulet !
Paul poussa un grognement animal. Les paupières closes, il referma ses doigts dans l’air, comme s’il tentait de saisir un objet invisible, puis se mit à trembler, tandis qu’un long gémissement aigu montait d’entre ses mâchoires serrées. La famille royale restait assise là, sans broncher. Les yeux vides. Morts. David les aurait volontiers tous étranglés. Ils ne lui inspiraient aucune crainte. Seulement du dégoût. Comme ils étaient régulièrement nourris, ils ne manifestaient aucune agressivité. Cela étant, ils étaient trop faibles pour blesser qui que ce soit. N’empêche qu’il exigeait que deux blazers rouges – l’uniforme de sa garde personnelle – l’escortent chaque fois qu’il venait ici ; ce qui expliquait la présence de George Halley et d’Andy Kerr qui, debout près de la porte, appuyés sur leurs fusils, gloussaient bêtement en assistant au spectacle.
— Allez, c’est bon, dit David en se tournant vers Jester. Ça suffit, maintenant. Allons-nous-en. Quant à toi, le demeuré, évite de revenir nous enquiquiner avec tes âneries, d’accord ? J’ai pas que ça à faire. Si tu veux rester au palais, trouve-toi une occupation utile… J’sais pas, moi, va planter des patates. Crois-moi, t’as plus à gagner à manier la bêche que ton cerveau.
George et Andy éclatèrent de rire. David tourna les talons et se dirigea vers la porte. C’est à cet instant qu’il prit conscience que les autres s’étaient figés. Il s’immobilisa lui aussi. Quelque chose était en train de se passer, il le sentait.
D’ailleurs, il éprouvait une infime douleur à la tête, comme si la pression de l’air avait soudain fortement augmenté. Un bourdonnement résonnait dans son crâne, sans qu’il soit capable d’en déterminer la source, ni même la fréquence exacte.
Il pivota vers la famille royale. Une étincelle brillait au fond de leurs yeux. Une lueur d’intelligence et de compréhension. Et puis, lentement, un à un, ils tournèrent leur regard vers Paul. Huit visages, attentifs, aux aguets. Ceux qui étaient encore assis se levèrent, ceux qui étaient par terre se redressèrent à grand-peine. Déconcertés, George et Andy braquèrent leurs fusils sur eux, interrogeant David du regard.
Paul continuait d’empoigner l’air en marmonnant à voix basse et en grinçant des dents de toutes ses forces, faisant un bruit effrayant, comme une machine. Il produisait un énorme effort. Ça se voyait. Il suait à grosses gouttes. Et puis ce fut au tour de David de tressaillir et de reculer d’un pas car les aristos tournaient tous la tête vers lui à présent. Sous l’emprise de ces regards indéchiffrables, il se sentait particulièrement mal à l’aise, ces yeux d’habitude si vides et si morts qui, brusquement, luisaient intensément. Allaient-ils l’attaquer ? Il n’avait rien pour se défendre. Il fit un vague geste en direction de George et d’Andy. Hé, les gars. Me laissez pas tomber, hein ? Fallait-il détaler en courant ? Ordonner aux gardes d’ouvrir le feu ?
Les sang-bleu avançaient vers lui en traînant les pieds.
D’instinct, David leva les mains pour se protéger. Pas trop non plus, pour éviter de paraître ridicule. Ils approchaient, approchaient encore…
— Fais-les reculer, ordonna-t-il, la bouche sèche.
Mais c’était inutile. Après quelques mouvements de tête erratiques, Paul toussa puis devint tout mou, comme s’il allait s’évanouir. Jester se porta à son secours et le soutint tandis que la famille royale, ayant perdu le signal, retombait dans sa léthargie habituelle, ses membres errant de nouveau à travers la pièce, sans but et sans coordination aucune.
David claqua des doigts sous le nez de ses gardes qui demeuraient là, bouche bée, tels deux zombis.
— Accompagnez Paul en bas, ordonna-t-il. Veillez à ce qu’on lui donne à boire et à manger. Et du bon, hein, pas la daube qu’on lui a refilée jusqu’ici. Qu’on s’occupe bien de lui. Je veux qu’il reprenne des forces.
Les deux gardes acquiescèrent d’un signe de tête, arrachèrent Paul à Jester, puis sortirent. Les membres de la famille royale n’étaient plus que des amas de chair décérébrés qui pourrissaient sur place. Mais eux ne comptaient pas. Le problème, c’était les autres. Ceux qui se trouvaient dehors, disséminés aux quatre coins de la ville. Si Paul était capable de contrôler ceux-là, peut-être pouvait-il également avoir une emprise sur leurs semblables ?
David tapa dans ses mains et les frotta l’une contre l’autre. Un geste de vieux.
— Tu sais ce que ça signifie ? demanda-t-il à Jester tandis qu’ils descendaient le grand escalier en direction de son bureau.
— Je devrais ?
— Ça veut dire que, potentiellement, on a les pleins pouvoirs sur Londres.
— Holà ! Ne nous emballons pas, dit Jester, toujours prompt à refroidir les ardeurs de son chef. Paul a fait un petit tour de passe-passe avec des aristos à la noix. Si ça se trouve, c’était juste un coup de chance. Donc, de là à dominer le monde, il me semble qu’il y a un grand pas.
— Franchir de grands pas, n’est-ce pas le propre des grands leaders ? Il faut penser grand, Magic-Man. Tu es si timoré, si soupçonneux, si craintif. Si on t’écoutait, on ne ferait que des petits pas. Il est temps de passer à l’écran large, mon ami.
— Oh, t’inquiète pas pour moi, répondit Jester en souriant, je crois que je vois assez bien le schéma d’ensemble.
Avec ses cheveux en pétard et son long manteau en patchwork, il avait l’air rustre, dépenaillé, voire pouilleux. Pourtant, c’était de loin le gars le plus intelligent que David connaissait. Tout le contraire de son apparence. Presque aussi intelligent que David lui-même. Et, de fait, celui-ci se fiait à lui, à son jugement.
Trop.
— Eh bien, dit-il, toi qui es si clairvoyant, comment le vois-tu, ce schéma d’ensemble ?
— En résumé, je dirais que je te vois chevauchant un cheval cabré, une couronne sur la tête, une épée à la main, la cape en drapeau dans le dos, les sabots de ta monture piétinant les dépouilles de tes ennemis avec, en arrière-fond, les ruines encore fumantes de Londres.
— Eh bien, à part le passage sur les ruines fumantes, je dirais que c’est une image assez juste. Ça donne envie d’aller voir le spectacle.
— En fait, je pensais qu’y avait que ça de juste, dit Jester. J’veux dire, sais-tu seulement monter à cheval ?
— Aucune idée. En revanche, je peux très bien porter une couronne, et c’est l’essentiel.
Dans l’escalier, ils croisèrent Pod qui venait à leur rencontre. Le col relevé, la frange brillante, impeccablement peignée. Nickel. Comme toujours. De tout Buckingham Palace, c’était lui qui avait les plus beaux cheveux. D’ailleurs, David se demandait souvent quel était son secret, comment il se débrouillait pour les avoir toujours aussi propres et aussi parfaitement coiffés, surpassant jusqu’aux filles les plus coquettes en ce domaine. Pod était son chef de la sécurité. Pas vraiment fute-fute, mais fiable. Loyal. Le jour et la nuit, comparé à Jester. Mais qu’est-ce qui était préférable ? Être entouré de gens loyaux ou de gens intelligents ?
— Jester, y a quelqu’un pour toi, dit Pod.
— Quoi ? Quelqu’un ? Qui ça ?
— Tu sais, le gugusse, là… celui qui rôde partout… le chasseur. Celui qui a la gueule ravagée par l’acné et qui porte un collier d’oreilles à la ceinture.
— Ryan Aherne ?
— En personne.
— Je croyais qu’il ne voulait plus remettre les pieds ici.
— Ben, il a dû faire une entorse à ses principes. Il a laissé un message aux gars à l’entrée. Il veut te parler de kekchose, OK pour toi ?
Jester se tourna vers David.
— Tu as encore besoin de moi ?
— Non. Tu peux y aller.
Sur ces mots, Jester et Pod descendirent l’escalier, sous le regard de David qui aurait donné cher pour savoir de quoi il retournait. Avec Jester, impossible de savoir ce que le gars tramait vraiment. Bien trop malin pour qu’on puisse lui accorder une confiance aveugle.
Un jour il faudrait que David se sépare de lui. Il n’y avait de place ici que pour une seule personne intelligente.
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Les deux garçons sortirent dans la cour du palais et se dirigèrent vers la grille. Pod ne cessait de blablater à propos des problèmes rencontrés en cuisine. Jester ne lui prêtait pas la moindre attention. Les cuisines, c’était le cadet de ses soucis. Non, tout ce qui occupait ses pensées, c’était la manière dont les étrangers, là-haut, avaient répondu à Paul. Comment avait-il fait ça ? Sans même leur adresser un mot ? Ça ressemblait à un tour de mentaliste, d’illusionniste. Mais comment c’était possible ?
Et puis, au moment où ça s’était passé, une sorte de bourdonnement avait empli la pièce, une pulsation, comme si l’air vibrait. Y avait-il un rapport ? Est-ce que, si fou que cela puisse paraître, Paul était capable de générer des vagues d’ultrasons à haute fréquence ? Et est-ce que, d’une façon ou d’une autre, les étrangers y répondaient ? Paul n’était qu’un ado. OK, un ado un peu déjanté, mais un ado tout de même. Et les étrangers ? De vulgaires sacs de pus sans cervelle. Comment auraient-ils pu comme ça, du jour au lendemain, apprendre à communiquer par ultrasons ? Peut-être qu’il y avait autre chose. Certains animaux, par exemple, communiquaient autrement que par les sons. Ainsi Jester avait-il appris que certaines espèces d’insectes se servaient des phéromones. Les abeilles dansaient… Mais les aristocrates dégénérés qui étaient enfermés là-haut n’étaient pas des insectes, n’est-ce pas ? C’étaient des humains. Tout comme Paul. OK, les sang-bleu étaient tous infectés par le mal, mais cela n’enlevait rien à leur nature, qui restait humaine. Et Paul ? Sûr que c’était un drôle de type, qu’il avait dû se manger une bonne tuile pour être aussi barré, aussi tordu. Mais après ? Il n’en restait pas moins humain. Forcément humain.
Décidément, le monde tel qu’il allait était parfois difficile à suivre. Au point qu’il arrivait à Jester de regretter de ne pas être comme Pod. Pod ne réfléchissait pas. Jamais. Il se contentait d’accueillir les choses comme elles venaient… et de s’y adapter. Sans se prendre la tête. Pourquoi essayer de tout décrypter ? Pourquoi ne pas simplement être heureux ? C’était ça le truc, avec Pod – fondamentalement, il était heureux. Du coup, il n’y avait guère plus à dire à son sujet. Bêta, mais heureux.
Et est-ce que Jester lui-même était heureux ? Difficile de répondre. La plupart du temps, il était, un point c’est tout. Ni heureux, ni triste, ni déprimé. Juste présent, tout simplement. De temps à autre, il y avait des parenthèses de bonheur. Cinq minutes par-ci par-là, quand quelque chose de bien arrivait : la découverte d’une réserve de bouffe lors d’une maraude ou une bonne blague racontée entre potes. Alors, bam, ça lui sautait à la figure : Je suis heureux, là, ça fait du bien. Et puis, à peine le constat dressé, ça passait.
Était-il heureux à l’instant présent ?
Ni heureux ni triste. La balance pouvait pencher d’un côté ou de l’autre.
— Y veut quoi Ryan ?
— Il a pas dit, répliqua Pod.
— Qu’est-ce qu’il fout dans le coin ? Il a apporté des trucs à échanger ? Moi qui pensais ne plus jamais le revoir.
— Je crois pas qu’il soit là pour faire du troc. Y s’est juste pointé comme ça, avec ses chasseurs. J’imagine qu’ils passaient dans les parages. Il a juste dit qu’il voulait te parler.
— Il a dit à propos de quoi ?
— Négatif.
Et, bien sûr, Pod n’avait pas songé à lui poser la question. Heureux, mais bêta. Qu’est-ce qui pouvait motiver cette visite ? Avant, Ryan venait tout le temps, des trésors plein les poches, des trucs qu’ils récupéraient lors de leurs incessantes maraudes. Ou bien des informations importantes. À présent, Jester ne l’avait pas vu depuis des lustres. Dans son souvenir, il y avait eu une embrouille. Pour une connerie. Genre, David avait promis de donner quelque chose à Ryan, avant de se dédire, prétextant à tort que le chasseur n’avait pas honoré sa part du deal. Un truc comme ça. Du David tout craché.
Qu’est-ce qui pouvait justifier que Ryan ravale son orgueil et revienne traîner par ici ?
— Il attend où ? demanda-t-il alors qu’ils approchaient de la grande porte.
— Il a refusé d’entrer, répondit Pod.
— Pas étonnant.
— Il a parlé à un garde, sur la place d’armes. Il t’attend près du monument en l’honneur de la reine Victoria. Tu veux que j’envoie quelqu’un pour t’escorter, au cas où ?
— Nah, laisse tomber. Ça va aller. Y a aucune raison pour que Ryan veuille me chercher des noises. On n’est pas en froid.
— Et les étrangers ?
— Ben… tu sais quoi ? répondit Jester au moment où ils émergeaient à la lumière du jour. En dehors de la désolante poignée de spécimens enfermés là-haut, ça fait des jours que je n’en ai pas vu un seul.
— Tiens, c’est vrai. Maintenant que tu le dis, moi non plus. Même ceux qui jouaient les épouvantails sont partis. C’est bien calme ces jours-ci. D’un ennui.
En son for intérieur, Jester s’amusait de l’ironie de la situation. Pile au moment où David trouvait un moyen de contrôler les adultes, voilà qu’ils avaient tous disparu.
Sur le pas de la porte, Pod prit congé et retourna à l’intérieur pendant que Jester traversait la place d’armes en direction de la grille principale. Comme toujours, deux membres de la garde prétorienne de David étaient en faction dans leur guérite. Enfin, assis, pour être précis. L’un était plongé dans un livre, l’autre, apparemment, dans les nuages. Anciens élèves référents de l’école où avait étudié David, ils portaient encore le blazer rouge qui les distinguait du troupeau. Les fusils qu’ils avaient récupérés au musée impérial de la Guerre étaient posés à leur côté. Il y avait peu de chances pour qu’ils marchent. Difficile de le savoir puisque, faute de munitions en quantité suffisante, ils n’avaient jamais pu vérifier. Quoi qu’il en soit, ils devaient s’ennuyer à mourir.
Comme l’avait dit Pod, c’était très calme ces jours-ci. Dans un sens, on aurait presque souhaité qu’il se passe quelque chose. L’été pointait le bout de son nez. Il faisait plus doux. Tout serait plus facile durant l’été. Les jardins potagers donneraient davantage et l’on aurait moins besoin de se blottir les uns contre les autres pour se tenir chaud la nuit. On pourrait s’asseoir au soleil et se réchauffer la couenne. Se balader dans le parc. Passer ses journées à lézarder. Farniente.
Oui, peut-être cet été allait-il ressembler à ça ? Peut-être le monde s’était-il réellement amélioré ?
Il éprouva, presque physiquement, une bouffée de joie.
Arrivé devant l’immense portail en fer forgé, il chercha du regard un signe de la présence de Ryan et ses chasseurs. Personne. Il appela le garde qui lisait.
— Tu veux bien m’ouvrir ?
Le garçon le regarda un instant d’un air impassible, tâchant de reprendre pied dans la réalité.
— SOR-TIR, grogna Jester en désignant le portail.
Finissant par comprendre, le garde se leva, s’avança d’un pas nonchalant et attrapa des clés qui pendaient à sa ceinture.
— Où tu vas ?
— C’est pas toi qui as parlé à Ryan ?
— Si.
— Dans ce cas, tu sais où je vais.
— Si tu le dis.
Hou là, on avait affaire à un modèle de compétition !
— On se retrouve à la statue, c’est ça ?
— C’est ça, répondit le garçon avec un petit rire moqueur.
Il ouvrit la grille.
— Je vois personne.
— Ben, peut-être qu’il est parti.
— Heureusement que vous êtes là pour surveiller les abords du palais, dit Jester en franchissant le portail.
Il traversa la rue en direction du mémorial, un monument massif en marbre blanc, représentant la reine Victoria sur son trône, le regard perdu au loin, sous une poignée d’allégories ailées dorées à la feuille.
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